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Maintenant que nous disposons grâce à Lacan du jeu des 
cartes disponibles dans l'amour, nonobstant qu’il pourrait 
bien en avoir d’autres, en suivant Laclos, nous pouvons 
essayer d'explorer les positions subjectives de l’amour tel 
qu'il s'offre à notre méditation dans notre belle dame du 
selfie. N'oublions pas que nous sommes mis à la place de 
l'idéal du moi, le regard de son amant tel qu’espéré par elle, 


mais aussi dans l’Autre, et que cette position nous permet de 
nous mettre à l'abri des décharges électriques qui pourraient 
nous foudroyer sinon. 


Si nous considérons le sujet du jeu comme « Dora », la fille 
aimée du père, la première ligne nous apprend que Dora est 
bien aimée de son père ; mais alors, que vient faire Madame 
K dans cette photo ? 


La fille au miroir est offerte à l’amant. Personne, aucune 
femme ni aucun homme, ne peut sérieusement imaginer 
s'offrir soi-même ; on offre une image de soi à l’autre. La fille 
offerte dans le miroir, n’est pas « Dora », mais l’image qu’elle 
propose à son amant, une invite, dont elle attend que le désir 
de son amant pour elle, Dora, soit suscité par cette offrande. 
Madame K est la fille offerte dans le selfie, à l'amant de jouer 
sa partie maintenant ! 


Au second tour, Dora devient amante de Monsieur K. Mais 
nous n'avons pas de M. K dans notre jeu ! Ce n’est pas très 
important. Il suffit que l'amant réponde à son offre pour 
qu'un M. K soit à disposition, l'amant lui-même en tant que 
revêtu du costume d’un autre, ce qui ne gênera pas 
l'expression du désir, puisque sous cette guise, cet homme 
trouvera dans Mme K une femme digne de son désir. De plus, 
Dora, en se faisant ainsi l’amante de Mme K, lui montre ce 
qu’elle aime, une femme offerte à son amant, une femme qui 
aime être une femme et l'amour, sinon, pourquoi se fatiguer 
à chercher une amante ? 


Et puis, en somme, nous n'oublions pas que le tout, c’est 
quand même de susciter le désir de l’amant, M. K ici, sous la 
forme duquel son amant trompera gaîment sa maîtresse, 
puisque celle-ci est offerte en agalma, objet d'adoration 
cause du désir de l’amant, ce qui permet à la dame de 
bénéficier de l’erreur de tir collatérale inhérente à toute 
expression du désir, dans laquelle l’amante sera aimée sous 
les espèces de Mme K, la femme offerte au miroir, alors que 
la cause du désir est dans une femme, plus proche que jamais 
d'elle-même sous les traits de la fille du père. 


On peut interpréter encore et encore ces positions 
subjectives dans l’amour, sans en épuiser les merveilles. 


On remarquera l'introduction par moi d’une colonne de 
l'Autre, qui est pour l'heure un simple sujet de réflexion qui 
prolonge le travail accompli sur le schéma optique de Lacan. II 
n’est bien sûr pas interdit de pousser la réflexion plus loin, en 
particulier sur le sujet assez magnifique mais pas travaillé ici, 
de la BITCH qui s’offre dans quelques uns de nos selfies. 


L'IDEAL DU MOI 


Un homme qui se dit lui-même gay souhaite éclairer les 
rapports qu'il entretient avec sa famille. 


Il a toujours été clairement orienté dans ses choix vers les 
hommes, mais il constate que ses rapports avec son père sont 
difficiles et il voudrait y remédier. Dernier-né de la famille, il 
est un homme d’une intelligence et d’une finesse rares, et 
analyse merveilleusement les liens qui le relient en particulier 
avec sa mère. Celle-ci appartient à une communauté très 
fermée sur elle-même et dans laquelle une femme n’a pas 
d'autre choix que de procréer afin de reproduire la 
communauté, dans le respect absolu des lois du groupe. Or 
cette femme n’a de toute évidence jamais souhaité se marier, 
prise en particulier dans un sentiment de revendication en 
tant que femme, de toutes les insatisfactions liées à son sexe. 
De son côté le père est un homme assez falot, pas plus porté 
à aller au service que sa femme, à laquelle on l’a marié afin 
qu'il remplisse son rôle sans qu'il ait trouvé à y faire 
objection. Ces deux personnes qui n’ont rien à se dire 
accompliront comme il le faut leur service, dont notre sujet 
est le petit dernier. Le seul point notable chez le père est qu’il 
est d’un conformisme absolu aux rites de la communauté, 
qu'il impose à toute la famille, sans autre raison que c’est la 


loi. Il est clair que ce conformisme lui évite de penser, et de 
mettre en cause le sort qu’on lui a choisi. Notre sujet, dernier 
des frères, est de toute évidence de trop. Il n’a pas vraiment 
sa place dans le destin familial, la mère en a fait un de trop, 
elle est allée au-delà de son devoir, sans que le père soit plus 
intéressé au résultat. 


Notre sujet est donc un en-trop, il n’a pas sa place dans le 
règlement relatif à la définition sexuelle des hommes, la mère 
est excédée d'enfants, il tombe dans un trou psychique. 


Cet homme étant une sorte d'Oliver Twist de la vie, trouve 
une issue dans le choix d'objet des hommes, comme une 
protection contre cet enfer de quatre sous, avec beaucoup 
d'entrain et une volonté de vivre heureux qui fait plaisir à 
voir. J'ai rarement rencontré un homme aussi heureux de 
vivre sa vie pleinement malgré les difficultés liées à son choix. 


Sa place psychique devient alors claire pour lui : il est l'agent 
chargé de transmettre les demandes maternelles de 
revendications insatisfaites, il est en somme la tête 
chercheuse qui prendra la place des envies de la mère, tâche 
à laquelle il se dévoue depuis petit, alors qu'il collait à sa 
mère quand celle-ci de toute évidence, n’en avait trop rien à 
faire. 


A 


Un homme névrosé appartient à une famille de riches 
négociants qui autrefois, trafiquaient le bois d’ébène, dans le 


commerce triangulaire. Cette famille en s’appauvrissant a 
acquis des idéaux de gauche, sort ordinaire des grandes 
fortunes reconverties en pouvoir social. Le père sera une 
incarnation parfaite de ces idéaux, tandis que la mère, mariée 
par convention, digère comme elle le peut d’être un utérus 
familial, son mari ayant depuis longtemps trouvé maîtresse à 
son goût, laquelle donne des conseils éducatifs à la mère et 
au fils tandis que son amant défend les grandes causes de la 
liberté, de légalité et de la fraternité. Notre sujet, devenu 
adulte, n'aura de cesse d’adopter les idéaux de son père, qui 
le tuent chaque jour que Dieu fait, et rachètera la faute 
familiale en épousant une femme originaire des îles, afin de 
faire pardonner la famille, femme avec laquelle il lui fut à 
jamais impossible de bander correctement, et pour cause, 
puisqu'il ne l'aimait pas, et qu’elle n’était que l'incarnation de 
la Faute des Ancêtres. 


Un homme, névrosé grand teint, est le fils unique d’une 
femme qui était elle-même la sixième et dernière d’une 
famille ouvrière de six enfants. Cette femme se mit toute sa 
vie en marge des idéaux de la famille. Un peu de résistance 
dans les vingt ans, un amant rencontré dans ce milieu, avec 
lequel elle eut un enfant, alors que le mari était marié dans 
une petite ville de province où tout le monde connaissait 
l'origine de l'enfant. Comme cette femme aurait eu des 
ambitions d’études qui lui furent refusées, car les filles se 
mariaient, seuls les garçons ayant droit d'étudier, elle se mit 


en marge de la famille tout en restant attachée à la figure de 
son père interdicteur, et dans la dépendance factuelle de sa 
mère, afin de montrer à celle-ci tout le malheur qui résultait 
de sa naissance, en particulier en refusant d'embrasser la foi 
catholique de sa mère, et en se montrant tout à fait 
anticléricale à une époque où cela n’était pas sans effet. 


Elle se cantonna toute sa vie dans des emplois subalternes ou 
même ingrats de femme de ménage et autres travaux 
épuisants, afin de payer on ne sait quelle dette, et en vivant 
dans une sorte de misère banale, y entraînant son enfant, 
tandis que les sœurs de la mère, suivant les conventions, 
réussissaient le destin ordinaire des filles d’ouvrier. 


Le fils de cette femme ne sut jamais faire autre chose que de 
suivre le destin social que sa mère lui avait prescrit sans le 
savoir, en ne lui fixant jamais d’autre objet que rester l’objet 
de sa mère, avec un père héroïque sans doute, mais un peu 
absent. 


On se demandera peut-être à quoi rime cette énumération. 
Elle ne manifeste pourtant rien autre que la structure de 
l’idéal du moi. 


L'Idéal du moi est le résidu « incorporé » par l'enfant des 
demandes de la mère auxquelles il a dû satisfaire pour 
trouver une place à sa propre demande. Il s’agit bien d’une 
affaire de demande, et pas de désir. Le désir, heureusement, 


peut s'exprimer ailleurs comme un résidu du processus de 
construction psychique, solution de l'équation qui consiste à 
conjuguer la demande de l'Autre et la demande à l'Autre. 


Ce qui reste de l'impasse maternelle, exprimée dans les 
vindications et rages de la mère, ou au contraire ce qui ne s’y 
exprime pas alors que cela devrait être le cas, cela est le 
matériel symbolique avec lequel l'enfant cherche sa solution, 
en empruntant ces signifiants de la mère et de la manière 
particulière dont elle a conjugué sa métaphore paternelle. Ce 
sont ces signifiants qui sont le discours de l’Autre qui donnent 
la structure de l'inconscient de l'enfant. Cet enfant, pour 
trouver une place dans le plaisir d'exister, a dû trouver une 
manière de complaire à la mère telle qu’il imagine sa 
demande, et, pour se faire, se calque sur le discours de la 
mère, au prix de perdre sa tête, sa foi, son désir ou sa vie. 


La tâche parfois impossible de l'analyse est d’exhumer de 
tout ce marécage les restes et cadavres du désir inconscient 
de l'enfant, noyés depuis longtemps dans les sables 
mouvants de la demande de l'Autre, auquel le Moi idéal est 
fait pour répondre. Une bonne discordance de l’Idéal du moi 
et du Moi idéal, sous forme de symptômes névrotiques, peut 
être un point d'attaque excellent pour un analyste un peu 
teigneux muni de ses banderilles. 


Ce texte a été écrit grâce aux questions de Philippe Cros, qui 
n’est pas obligé de jouer les taureaux pour autant. 
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LA PART DU FEU 


« mais ce n’est pas pour les âmes sensibles. » 


LE NEZ 


Lorsque vous êtes devant une cathédrale ou une humble église de 
campagne un peu sérieuse, vous trouvez au dessus de la porte 
principale un relief qui vous montre le Christ en majesté, le jour du 
Jugement, les bons se trouvant à la droite du Seigneur dont ils sont 
admis à chanter les louanges, tandis qu’à sa gauche, les damnés, cul 
nu et rejetés, prennent le chemin de l'Enfer. 


Il y a un petit détail dans tout cela qui devait poser quelque problème 
aux braves gens mal latéralisés, qui est de savoir comment on doit 
interpréter le fait que la droite du Seigneur est la gauche du fidèle ? 
Je pense que cela a dû occasionner quelques dégâts dans la 
population... Mais après tout, on doit bien prendre des risques dans 
la vie, lorsqu'on veut lapider Satan ! 


En psychanalyse, nous avons, nous aussi, notre cathédrale, la 
Traumdeutung, bâtie par un seul homme, Freud. 


Sur le fronton de son œuvre, cet homme a, lui, aussi installé une 
ouverture destinée à annoncer le programme, le rêve de l'injection 
faite à Irma. 


Ce rêve d'apparence banale, comme l’a souligné un ami, ne l’est que 
parce que Freud a décidé qu’il devait l'être, puisque ce rêve est une 
pierre d'angle, qui doit donc être invisible au spectateur, sauf à ce 
que celui-ci décide de savoir comment et pourquoi le bâtisseur a 
construit son œuvre, ce qui ne se fait que pour les amateurs de 
fondations, mais n’intéresse pas les croyants. 


Les cathédrales ne sont pas faites pour les croyants... 


Nous avons appris depuis ce temps qu’irma s'appelait en réalité 
Emma Pierre-d’Angle. 


En 1895, Freud, dont les liens familiaux nous sont connus depuis, 
cherche, sans trouver, une cause à l’hystérie. Emma est hystérique et 
intéressée à sa propre hystérie. l’un et l’autre vont donc chercher la 
nature de l’hystérie dans le tréfonds de leur âme. 


Freud s'aperçoit alors que, pour découvrir la nature de l’hystérie, il 
suffit de la laisser parler, et que les souvenirs qu’elle exhume sont 
l'explication de sa maladie. Emma parle, Freud écrit, mais cela ne lui 
suffit pas. 


En même temps qu'il écrit, Freud cherche dans ses propres 
souvenirs, et de cette sorte, invente quelque chose d’inédit dans 
l’histoire de l’espèce humaine, le transfert. 


Nous savons depuis que le transfert a besoin d’un point d'appui fixe 
qui permet de lui donner une pierre d'angle, ce que Freud ne savait 
pas. En quête de cette pierre d'angle, Freud trouve sur son chemin un 


homme, Fliess ; Freud va faire de cet homme la pierre d’angle de son 
transfert. 


Le support du transfert dans une psychanalyse s'appelle l'analyste. 
Ce qu’on demande à l'analyste, c’est d'interpréter. C’est sa définition. 


Freud demande donc à Fliess d’être son analyste, et donc 
d'intervenir. 


Mais comme Fliess n’est pas analyste, le transfert de Freud s’emballe 
et se met à fonctionner en boucle, de manière narcissique : Freud 
tombe amoureux de Fliess sur le mode de l’amour passion. C’est ici le 
lieu de placer une remarque sur lamour passion, que j'ai déjà 
beaucoup étudié. Ce sur quoi chacun s'accorde est que ce mode 
particulier d'amour est hautement toxique en ce sens qu’il mène à la 
mort. Ce n’est pas un jeu de mot, car on connaît de nombreux cas de 
cette sorte. || faut toutefois être précis : Ce n’est pas l'amour passion 
qui tue, mais il constitue le signal avertisseur du danger proche, le 
meurtre étant alors très proche, et cet amour est plutôt un signal qui 
fait signe qu’il est temps d’arrêter si l’on veut éviter l'étape suivante. 


Dans cet état d'amour passion, Freud demande alors à Fliess 
d'intervenir, en enlevant la cause du mal, le nez, ou du moins une de 
ses parties. En effet Fliess a découvert que la névrose provenait d’un 
excès de masturbation ; mais par ailleurs, il a découvert dans le nez 
une zône qui déclenche la masturbation excessive et donc la 
névrose : supprimez la zône concernée, et la névrose est guérie ! 


Bref, Fliess est un coupeur de clitoris qui s'imagine que, si l’on coupe 
le clitoris, les femmes hystériques seront guéries et deviendront de 
vraies femmes. Une certaine Marie Bonaparte fut une adepte tardive 
de cette théorie dont on ignore quels furent pour elle les résultats. 
Incidemment, cette théorie est très répandue chez les femmes, et il 
semble qu’une histoire nommée Kirikou lui doit son succès, puisque 


le sujet de l’histoire est d'arriver à couper une épine qu’une 
méchante sorcière a dans le -dos !!! Cette histoire n’est rien autre 
qu'une justification de l’excision, ce qui explique sans doute son 
succès chez les femmes européennes, depuis quelques années 
qu’elles rêvent de devenir enfin de vraies femmes. 


Pour revenir à notre buisson ardent que nous ne tenterons pas de 
tondre, Freud demande à Fliess de lui prodiguer les bienfaits de sa 
méthode pour être enfin débarrassé de son hystérie, ce que Fliess va 
faire. Freud, émerveillé du résultat, en raison de son transfert 
homosexuel délirant, associé à un petit excès de cocaïne 
« thérapeutique », va inviter fermement (Einladen, Auffordern) sa 
patiente à bénéficier elle aussi de ce traitement. Bref, Freud s’est 
identifié à Emma, et fort de cette identification, va la pousser dans 
les bras de son amant, Fliess, comme gage de son amour. 


Freud est donc dans un état de délire complet dû, non seulement à 
ses souvenirs d'enfance, mais aussi au remuement de certains 
d’entre eux qui le ramènent à des scènes qu'il n’a pas vécues mais 
dont il a ouï les faits. Dans cet état d’instabilité psychique complet dû 
à ce remuement, le transfert s’est emballé sous la forme délirante 
que nous savons, et Emma doit y passer aussi, par l'identification de 
Freud. 


Comme il faut bien qu’un jour le délire s’arrête de manière ou 
d'autre, Fliess va faire ce qu’il faut pour l'arrêter en ratant son 
intervention miracle : Emma saigne, puisqu'elle est une femme et 
donc saigne, et de plus elle pue, une immonde odeur de poisson 
pourri dont Fliess fait cadeau à Freud pour l'avoir trompé avec 
Emma. 


Dans un instant de lucidité, tandis qu'Emma pue et saigne, Freud fait 
appel à un ami médecin, qui, devant Freud stupéfait, extrait du nez 


un morceau ce gaze de cinquante centimètres de long, sanction de 
l'identification de Freud... 


Celui-ci, submergé par le sens soudain révélé de son action, et par le 
flux de sang que l’on peine à endiguer, faut de s'évanouir, sonné, et 
se retrouve dans sa cuisine à boire un litre d’eau et un verre de 
cognac servi par sa femme, témoin muet depuis plusieurs mois déjà 
de l’état de son mari, dépassé par ce qui lui arrive, tandis qu’elle- 
même a bien compris que certaines choses touchent à leur terme. 


Freud feint alors de sortir de son évanouissement en reprenant du 
poil de la bête, mais on sent qu’un moment décisif de l'inconscient à 
été franchi qui ne lui permettra pas de revenir en arrière, ni avec 
Fliess, ni avec Emma, ni avec sa femme. 


Vers le 20 mars 1895, Emma est, si l’on ose dire, sortie d'affaire, en 
ce sens que bientôt, elle ira s'allonger définitivement sur son lit, 
tandis que sur les invites d’un autre médecin, elle se fera enlever le 
sexe, mettant un terme définitif à la question, sans que sa souffrance 
ni son hystérie n'aient eu à en —souffrir. 


Freud est alors à la limite du gouffre psychique qu’il a dû explorer 
malgré soi, et il commence à en sortir aussi, mais il lui faudra encore 
ruser quatre ans avec le transfert pour sortir de son désastre mental. 
Devant l'issue de cette situation, Freud a un sursaut de survie 
fréquent dans ce genre de circonstance, le sexe. Il est clair que sa 
femme sent que l’on touche à la fin d’une époque et que son mari est 
entièrement absorbé par son transfert. Cependant, Freud la 
rencontre, sans doute de manière affolée, dans les semaines qui 
suivent l'accident d'Emma, et il résulte de cette folie le sous produit 
habituel à ce genre de circonstance, comme on l’a déjà vu à propos 
de Breuer : un enfant. 


Neuf mois plus tard, le 3 décembre 1895 naît Anna Freud, fille de 
Fliess, Freud et Emma, par la participation d’une mère qui sait que 
cet enfant sera la « petite dernière », comme on le disait d’un de mes 
patients. 


LE FEU 


« J'ai fini de procréer. » 


Le feu purifie la charogne, de l’âme comme des corps. De sorte que si 
l’on veut vivre, il faut faire /a part du feu. 


En 1895, Freud n’a pas encore rencontré l'horreur qui se terre dans 
son histoire. 


Il vient tout juste de finir la première étape initiatique de la Flûte 
Enchantée, et se croit donc sorti d'affaire, la Reine de la Nuit étant 
enfin vaincue ! 


Il ne sait pas que, au bout de ses associations libres, se cache 
embusqué le monstre que la théorie de la séduction a soigneusement 
dissimulé derrière son échine. Il lui faut encore un an et demi pour 
soudain, voir l'horreur surgir devant lui: Il se doit alors de faire 
comme Conan Doyle confronté à une horreur semblable : Il doit 
séparer, et inventer la psychanalyse pour construire le fantasme 
comme pierre angulaire de sa doctrine. 


Quant à la séduction, elle fait partie des douleurs de la conscience 
qu’on laisse de côté quand on est loin des côtes en pleine mer. Freud 


vient de frôler une répétition qui n’est pas la sienne mais dont il a 
découvert qu’elle lui était proche, et vient de reproduire, avec Emma, 
la même répétition que celle dont il ignorait tout, en compagnie d’un 
pervers coupeur de clitoris. 


C’est la seconde initiation. 


Au cours d cette deuxième initiation, qui n’est pas la dernière, naît 
cet enfant, qui n’a pas sa place dans ce moment, puisque la fin du rite 
n’est pas advenue. 


Cet enfant doit viser juste, entre un père complètement à l’ouest, un 
pervers qui n’attend qu’une occasion de récidiver, et une mère qui a 
décidé, devant l'attitude de son mari, de renoncer à être une femme. 
Cet enfant va viser le choix d'objet narcissique, l'homosexualité. 


Devant l'absence dépressive de la mère, devant l'absence amoureuse 
homosexuelle du père, il ne lui reste guère de choix, sinon de 
s'identifier à ce qu’elle croit être le père, dont elle va assurer la garde 
auprès des femmes, en montrant à son père ce que l’on doit faire 
quand une femme est en détresse de désir, ne sachant plus ce que 
c'est que d’être une femme. 


Mais il y a un prix à cela, car le poste est dur à garder, et il lui faut, 
pour l’assurer, renoncer à se constituer comme femme selon le mode 
du choix d'objet par appui. Désormais, ce sera sur elle que les 
femmes s’appuieront, et non pas elle qui le fera. Elle va assurer la 
défense du père, ou plus exactement la défense de son moi, en sorte 
qu'elle va s’imaginer que la loi paternelle est la même que sa 
défense, proton pseudos inconscient auquel on ne peut échapper, 
alors que la loi du père est dans le désir d’enfant. 


Il ne lui restera plus qu’à prendre à sa charge la défense de 
l’entreprise de son père, selon ce qu’elle a entendu de ce que son 
père aurait inventé pour sortir lui-même de l'horreur de son héritage. 


Il n’y a pas de conclusion. 


OVERTÜRE 


Trois coups, trois fois répétés, donnent accès à la scène (Zauberflôte, 
Overtüre, mesures 128-138): 


TRI 


nL 


METHYL 


-C< 


Amin ! 


A ceci près que tri et methyl sont écrits et non prononçables. 


Reste ce qui est prononçable : le récit du rêve de la solution (Lösung), 
ou analyse, d’Irma. 


Une jeune femme de vingt-cinq ans est allongée dans un fauteuil 
d’examen chez un Nez-Gorge-Oreilles, plus connu sous le nom d'Otto 
Rino La Ringo, médecin à Caracas après avoir émigré vers 1945. 


On doit lui exciser dans la bouche deux corps étrangers qui 
l’'encombrent, et diverses personnes sont dans la pièce, où doit avoir 
lieu l’opération. 


Mais la jeune femme soudain se rend compte qu’elle n’a aucune envie 
de cette opération, se lève du fauteuil et s’en va. 


Pour quiconque a quelques fantasmes, il est aisé de reconnaître là un 
fantasme de défloration, qui, permettant de devenir une femme, doit 
cependant se payer de quelque façon. Si en effet, le fait de devenir 
une femme est des plus réjouissants et suscite chez celle qui le font 
une grande joie malicieuse qu’elle s’'empresseront de faire connaître 
à leur meilleure amie, certaine veulent et ne veulent pas de cette 
« opération », et reculent voire refusent définitivement cette petite 
perte, ou reprochent à l'infini à la personne qui les y a entraînées de 
lavoir fait, façon Donna Anna au début du Don Juan de Da Ponte, en 
lui demandant de réparer en argent sonnant et trébuchant le dam 
ainsi causé, puisque de dam, elles ne voulaient pas et qu’elles se 
retrouvent ainsi dans un destin qui leur laisse quelque dol. 


Sans doute le lecteur un peu pressé s’étonnera-t-il que cette 
opération ait lieu par la bouche, ce qui n’est pas le lieu ordinaire de la 
chose. Mais elle peut aussi bien avoir lieu par les oreilles, que l’on fait 
percer, afin de porter les bijoux qui permettront de plaire et de 
s'afficher comme croqueuse de diamants. Il arrive qu’une honnêteté 


mal placée prévienne certaines de prendre ce rôle qui n’est pourtant 
pas sans charme, si l’on en croit l’auteur, toujours prêt à se sacrifier 
pour la Cause. 


On est alors amené à se demander pourquoi Freud a introduit 
comme ouverture de sa Traumdeutung un rêve qui paraît en effet 
banal, si l’on ne devine pas que, ce qui importe n’est pas le rêve, mais 
ses paralipomena, et en particulier la manière très étrange dont 
Freud l'introduit pour dire qu’il n’en dira rien. 


J'attends avec impatience un article que m'a indiqué le Docteur 
Philippe Cros, psychanalyste, homme comme on aimerait en 
rencontrer d’autres, ce qui le rend irremplaçable, et dans lequel les 
auteurs reprennent à nouveaux frais cette analyse, ce que je ferai 
donc sous peu. 


On doit concevoir ce rêve de l’Injection faite à Irma comme une 
ouverture au sens musical du terme. 


Elle résume et ouvre les portes de l’œuvre, et permet le 
commencement des travaux. 


Ce dont il s’agit dans ce rêve, et qui fait son caractère grandiose et 
unique, est l’apparition, sous la forme d’une succession d'opérations, 
de la nouveauté apportée dans le monde par Freud : l'Ouverture de 
la Bouche chez les hystériques et plus généralement chez les 
névrosés. 


Comme on le sait depuis quelques milliers d'années, la bouche ne 
sert pas en effet seulement à manger le hareng à la crème de Mère 
Grand, mais aussi à parler. —Y aviez-vous pensé ? 


Mais une opération assez curieuse peut aussi se faire avec la bouche, 
que connaissent bien les jeunes filles de nos régions : la prise de 
l’hostie, qui n’est rien autre que le corps du Christ. Alors, faut-il la 


laisser fondre, ou la croquer, cette hostie ? On comprend les infinis 
problèmes que le prêtre a ouverts dans l’âme innocente de la jeune 
fille par cette action... 


Il apparaît donc que ce rêve donne les trois coups de l'ouverture de 
Mozart à sa Flûte Enchantée, lorsque, ainsi, les liens existant par 
l'intermédiaire de la fonction phallique comme signifiant du désir et 
la bouche, comme la zône par où entre la parole de l'être, sont 
établis -et non pas dans les clowneries qui amusaient tant le Comte 
Dracula von Charcott et ses élèves. 


LA SECONDE MORT DE LA DECLARATION D'AMOUR 


Répondant à une remarque de Philippe Cros, qui ne rate jamais 
l’occasion de pointer des questions délicates en n’ayant l'air de rien, 
je ne peux que souligner que, dans le désir, celui de l’Autre de 
lamour est inaugural de la possibilité de désirer. En sorte que, dans 
l’aveu du désir, c’est pourtant toujours à l’Autre qu'est imputée la 
charge d’avoir provoqué l’aveu du désir en manifestant la pointe du 
sien. 


Lorsque Madame de Tourvel pose à Valmont une question sur son 
étrange destin qui semble le satisfaire tant, celui d’un homme jeune 
qui séduit mais ne reste jamais là où il aime, celui-ci entend la faille 
qui lui est offerte et se permet alors, parce que l’autorisation vient de 
lui en être donnée, d’avouer que sa position est d’une très grande 
insatisfaction pour lui. Ce faisant, il vient sans s’en rendre compte, de 
constituer cette femme comme l'Autre de son désir, et ne peut plus 
que l’aimer, à son corps défendant. 


C'est que cette femme vient de lui offrir la possibilité de dire et donc 
d’éprouver ce à quoi il se refuse depuis toujours malgré les efforts 
mal placés de Merteuil qui elle-même l'aime et tente d'obtenir cet 
aveu de sa part. Ainsi, la porte est ouverte au désir et ne se 
refermera plus, puisqu’en vérité il était déjà là depuis toujours et 
que, seulement, Valmont était dans l'incapacité de se l'avouer, 
autrement que par le détour, fort bien perçu par Merteuil —et Frears- 
d’une entreprise de conquête par défi, alors que ce projet est déjà 
l’aveu d’un désir qui ne peut trouver sa place. 


Ainsi l’ Autre, dans le désir, est ce qui permet le surgissement du désir 
dans le sujet, en permettant son aveu, alors que le désir ne peut 
advenir que parce qu’il est avoué, donc aussi bien parce que les 
interdits de la parole ont été prononcés par cette ouverture que 
l'Autre offre à l’aveu. 


Ce rite de la déclaration d'amour mériterait d’être comparé à 
l’'Ouverture de la Bouche dans le rite des morts, puisque c’est dans 
une seconde mort seulement que le désir peut s’avouer, et que, ce 
faisant, il fait sortir de la mort le sujet qui avoue, cependant que, 
avouant qu'il était déjà mort et qu’il le savait, il émerge à une 
seconde mort qui est celle du champ du désir où il trouvera 
seulement la vraie nature de son être 


PAS FRAIS, MON POISSON ?! 


FAITS : 


Une femme a eu une fille homosexuelle. Celle-ci vit donc avec une 
autre femme, et comme il se doit, a décidé d’avoir un enfant « avec » 
elle. Puis, trois ans plus tard, c’est au tour de la partenaire de 
satisfaire son propre désir d'enfant. 


L'auteur du texte ne dira rien de ce qu’il pense de tout cela, mais il 
n’en pense pas moins. 


Au bout de trois ans, la mère du premier enfant cesse d'assurer la 
garde de son fils, et c’est la compagne qui prend le relai. 


L'enfant de trois ans, qui n’a pas sa langue dans sa poche du moins 
pour l'instant, avant que l’une ou l’autre ne parvienne à la lui couper, 
dit à cette nouvelle compagne de jeu : « Bonjour Madame Caca ! » ce 
qui semble beaucoup l’amuser. La nouvelle nounou est moins 
amusée, d'autant que l'enfant se fait un plaisir de le dire en public. 
Cette mère numéro deux lui dit alors de cesser. « Bonjour Monsieur 
Caca ! » répond alors l’enfant. 


On voit que le petit ne perd pas le nord, concernant la sexuation... 


La mère numéro un rend visite à une famille d'amis très proches, 
mariés selon la mode à l’ancienne. Il y a donc un homme dans 
l'affaire. 


L'enfant, arrivant à leur domicile, se précipite vers le mari de l’amie 
et lui dit : « Bonjour, Papa ! ». 


J'attends avec patience de voir moi-même ce petit garçon pour lui 
donner une explication sur l’art de faire des enfants de ma façon, afin 
de lui apprendre que les enfants, même les garçons, ont deux 


parents, dont un père, et que ce n’est pas parce que sa mère n’a pas 
trouvé d'homme à son goût que cela l’a empêchée d'aller chercher 
dans l'esprit de son propre père de quoi fabriquer un enfant, qui est 
notre petit bonhomme. On verra bien si cela déclenche une phobie 
freudienne, puisqu'il paraît que Freud n'aurait jamais, au grand 
jamais, dû offrir de cheval en bois à Hans, sous peine de provoquer 
cette vilaine phobie que l’on déplore tant. 


Je crois que je vais mal finir, moi, à force d’être un peu sarcastique ; 
une balle dans la peau est si vite arrivée... 


SUR LA NAISSANCE VIRGINALE DE MARIE 


Ce texte est loin d’être parfait et comporte de nombreuses approximations ; 
mais je n'ai pas les moyens de faire mieux. GT 


Les quelques personnes survivantes qui auraient encore le courage 
de lire mes âneries nées d’un cerveau à la retraite se demanderont 
sans doute si je n’aurais pas été frappé d’une illumination soudaine 
expliquant ce titre ? Auquel cas ma ville deviendrait vite un lieu de 
rassemblement de foules innombrables permettant, grâce aux 
oboles, de me faire des … en or et de changer de statut social assez 
rapidement. C’est ainsi que fonctionne la religion chrétienne aux 
Etats Unis, et on ne voit pas ce qui empêcherait cette gangrène de 
gagner le vieux continent. 


C'est, voyez-vous, qu’il n’est pas facile d’être autiste aspergé (ou 
Asperger, si vous préférez) et de s'occuper des choses de la sexualité 
d’une façon telle qu’on ait l’air décent aux yeux de ses semblables, je 
veux parler des êtres humains normés ! 


Mais venons-en à nos moutons ! 


On sait que la naissance de la vierge dans la religion catholique est 
dite virginale en ceci qu’elle est exempte du péché originel. 


Ce n’est pas très fréquent. 


Mais que signifie au juste cette expression, et quelle relation 
entretient-elle avec la naissance d’un fils de Dieu pour cette femme ? 


La réponse est en fait assez simple, et exige seulement d’avoir assisté 
à la prière de femmes dans la religion orthodoxe, pour que la chose 
devienne évidente. 


Nous savons que l’Oedipe féminin est fait de deux temps logiques et 
chronologiques liés au développement de l'enfant, la première 
relation à la mère étant suivie d’une entrée dans la phase œdipienne, 
où la fille doit trouver dans l’amour du père le prétexte à organiser 
un désir d’avoir un enfant par son intermédiaire fantasmatique. 


On sait que les psychanalystes femmes ont répondu à cela depuis 
longtemps que le phallus comme cause du désir n’avait rien à voir là 
dedans, mais seulement le Sein, le Bon et le Mauvais. Si l’on peut 
trouver grotesque la référence au phallus comme signifiant du désir, 
à combien plus grotesque n’estimera-t-on pas ces deux frères 
jumeaux qui, suspendus dans le ciel des Mères, Bonne et Mauvaise, 
sont censés régler le sort de la sexualité humaine dans un éternel 
crêpage de chignon fantasmatique, genre Blanche-Neige et les Sept 
Nains ? 


Mais comme l’idée d’un signifiant du désir semble échapper à tout 
esprit normal, il faut bien que chaque sexe habille ce signifiant du 
pauvre vêtement que son corps lui offre, de sorte que c’est à grands 
coups de seins et de phallus que les psychanalystes de tous les sexes, 
en attendant ceux et celles de tous les genres, se tapent dessus dans 
les congrès et les publications. 


Avec cela, nous ne sommes toujours pas venus à notre sujet ? 


Le fait simple est le suivant : le narcissisme primaire n’entre pas dans 
le miroir de l’image du corps sinon pour une très faible partie, et ce 
n’est que par le narcissisme secondaire que se constitue une image 
du corps identifiable comme sexuée, au prix de la castration. 


Il en résulte que le signifiant du désir ne touche pas à ce narcissisme 
primaire, et que le signifiant ne fait que l’habiller, par le biais de la 
première identification par incorporation, d’une valeur sexuée, qui 
peut d’ailleurs être tout à fait non normée, comme le montre le cas 
du transsexualisme et celui de l’anorexie mentale féminine, qui en 
est l'équivalent féminin. 


Ce n’est donc que par l'effacement de cette trace réalisé par 
l'identification secondaire à l'idéal du moi que la constitution sexuée 
d’un sujet a lieu, de sorte que l'identification comme homme ou 
femme d’un sujet provient de la manière dont il ou elle a résolu par 
sa métaphore paternelle, le sens à accorder à ce terme dans sa 
précipitation à se constituer comme sujet au désir. 


Quant au moi idéal, il sera l’effacement de cet effacement, montrant 
à tous et à chacun la trace dont il ou elle est née comme semblable 
dans le champ du paraître et celui du désir, dont le premier est 
disjoint. 

On comprend alors bien que le fait d’avoir un enfant pour une 
femme, n’a que fort peu de rapport avec la fonction phallique, 
puisque celle-ci ne sert que d’organisateur au champ du désir, et que 
l'enfant n’a que tout à fait accessoirement sa place dans ce champ. 


ANA ET CATA VONT EN BATEAU 


Cette petite note est destinée à frapper les trois coups d’un étude 
que je ferai peut-être ou pas selon la météo. 


On sait que Freud a appelé psychanalyse la méthode et technique 
qu'il a inventée. 


Mais pourquoi ce nom ? 


Ana et kata sont en grec deux préfixes de sens opposés, ana 
désignant un mouvement vers le haut tandis que kata désigne un 
mouvement vers le bas. On pourrait donc s’attendre à ce que 
l'analyse nous promeuve un mouvement de l’âme vers le haut... 


Mais la référence de Freud est tout autre : Il s’agit de raisonner en 
termes chymiques, selon lesquels le complexe doit être réduit à ses 
éléments simples et constituants, alors que la catalyse est, -mais 
quoi, au juste ? Un mouvement vers le bas ? 


La psychanalyse aurait donc dû s'appeler psychocatalyse, ce qui n’est 
pas très joli, et de plus contraire à l’idée de Freud, qui est que le 
compliqué du symptôme doit de résoudre en éléments simples liés 
au désir refoulé. 


Soulignons en passant que le texte fondateur de la méthode 
analytique est le rêve de l'injection d'Irma, dans lequel Freud se 
présente sous la guise d’un fantasme phallique-oral auquel la pauvre 
Irma (ou ne serait-ce pas plutôt Ana ?) est priée de se plier... 


On remarquera que dans tout cela, Irma est priée de dire Amine, ce 
qui ne signifie rien de moins que le Ainsi soit-il prononcé à la manière 
araméenne, et l’on verra que la triméthylamine n’est pour rien dans 
cette —-analyse-là. 


Cela nous permet de comprendre pourquoi Freud a choisi ce mot, en 
opposition à la catharsis, terme dont l’étymologie implique 
faussement le préfixe kata, puisqu’en fait ce mot vient d’un mot 
ancien ou la kata n’est absolument pas en cause, puisque la catharsis 
désigne une offrande en sacrifice pour un péché commis. On voit que 
le terme d'analyse selon Freud est d’une grande complexité, qui 
devra être éclairée par le rêve de l’Injection d'Irma, dont il semble 
que tout reste à dire, à moins que c’est été fait et qu’on ne m'ait pas 
mis au courant, le 220V, comme disait un ami autrefois. 


Gérôme Taillandier 


LA FONCTION 
UPSILON 


UNE DECOUVERTE MAJEURE 
EN PSYCHANANALYSE 





L’accès à ce document de nature explosive est 


interdit aux mineurs de 18 ans et un jour. 


Les autres travailleurs doivent impérativement 





porter le masque de soudeur et faire vérifier leur 


pacemaker 


On sait que la fonction phallique en 
psychanalyse a fait son temps. Déjà depuis 
quelques dizaines d’années, des psychanalystes 
de sexe féminin originaires des lointaines 
contrées de la steppe sibérienne avaient fait 
remarquer que le SEIN devait être la 
préoccupation majeure des psychanalystes, avec 
la MERE SUFFISAMMENT MAUVAISE. 
Payant de leur personne malgré le climat, elles 
avaient tenu plusieurs congrès dévolu à cette 
importante question, comme on va le voir par 


un reportage tenu à ces congrès. 





On reconnaît Mélanie Klein et Marie Bonaparte sur cette 


émouvante photo d'époque. 





Lou Andrea-S alomé encore bien conservée pour son âge, 
était de la partie. 


Devant les évidences nées de ce mouvement et 


face auxquelles les psychanalystes de sexe mâle 





se devaient de ne pas reculer, il m'a paru 
important, voire décisif, de promouvoir des 


théories nouvelles. 


C’est pourquoi, seul comme je lai toujours été 
dans mon rapport avec la cause psychanalytique, 
je décide de promouvoir la FONCTION 
UPSILON, que l’on pourra lire comme vagin, si 
l’on interprète le upsilon comme un V, ou utérus, 


si lon préfère pousser l'exploration plus avant. 


Je crois que cette promotion sera de nature à 
bouleverser la conception que l’on se fait du 
sexe en psychanalyse, et que, avec l’aide du Parti 


Socialiste, on devra modifier la figure de la 





Marianne Républicaine dans nos Mairies, en le 





remplaçant par des statues en plâtre de ces 
nouvelles représentations du vivre ensemble dans 


notre pays. 


Bien sûr, un problème secondaire se posera. 


Comment fera-t-on pour faire coexister fonction 


phallique et fonction upsilon ? 


Faudra-t-il les emboîter ? Les mettre en parallèle 





sur un même piédestal ? Ces difficiles questions 
devront être résolues par essai et erreur par les 


générations à venir. 


Rappelons pour mémoire que, chez nos cousins 
nordiques, Freyr et Frøya se partagent la scène 
de la représentation sociale, et que, en milieu juif 
autrefois, Yahvé et Ashéra constituaient le 
couple fondateur du peuple juif, comme Isis et 
Osiris en Egypte, ou Yin et Yang en Chine. 


Nous revenons donc en psychanalyse, 
doucement, à une vision plus saine de la réalité 


qui devrait satisfaire tous les esprits. 


DAS LEBEN UND WERK VON 
Pr. Dkt. 
DRACULA VON CHARKOTT 








Le Comte Von Charkott, qui s’ennuyait ferme dans sa tombe 
de son château de Transylvanie, décida d’embarquer pour 
Paris. Il avait en effet entendu parler d’un endroit fabuleux, la 
Salpêtrière, où les révolutionnaires se livraient à des orgies 
nocturnes sous le prétexte de récolter du salpêtre pour la 
poudre à canon. 


Ayant passé en vitesse un doctorat en médecine, il se fit 


remettre les clefs de l'endroit, où il put convertir (si l’on ose 
dire) de nombreuses jeunes et belles paysannes aux charmes 
de la vie nocturne. Les appareils photo de l’époque ayant une 
faible sensibilité à la lumière, il ne nous reste que quelques 
clichés du travail de préparation diurne de ces intéressantes 
séances. 








Le Comte montre à ses sectateurs comment mordre proprement une 


jeune paysanne tout juste sortie de son trou. 


On voit nettement les marques de morsure sur le cou de la jeune 
candidate. 








Un élève prend la suite, mais on voit bien qu'il ne sait pas s’y prendre. 








On ne fera pas prendre à cette petite un diapason pour une morsure 


en bonne et due forme. On admire sa patience devant de telles 
bêtises. 








Il est 23 heures quarante-cinq, et l’on comprend que la jeune 


Duchesse de X. s’impatiente, le Comte ayant un peu de retard. 








Enfin, le Comte apparaît à la lucarne ! 
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Il était temps, car la Duchesse n’en pouvait vraiment plus, au point 
qu’elle faillit aller à Vienne consulter un certain Dkt. Freud pour 
obtenir une prescription de sédatifs. 








On reconnaît nettement les bienfaits du passage du Comte. 


& S) 


Parfois, le Comte exagère un peu sa ponction, provoquant des 


malaises vagaux et assez vagues, exigeant de mettre les jambes en 
l'air pour aérer tout ça. 








Un élève maladroit a mordu cette pauvre petite aux poignets... 


Parfois, le Dkt. Etait tellement excessif dans ses actions que les Dames 


devaient s'habituer à leur cercueil dans des conditions très sportives. 








Puis la fée Electricité vint, et l’on put décontracter les esprits tendus 


avec son aide, dans l’attente du Maître, vers Minuit. 








On voit l'effet vraiment miraculeux de l’action du Maître, quand de 


petites paysannes sorties tout juste de leur bouse deviennent des 
Duchesses grâce aux Princes de la région méditerranéenne que le 
Comte fréquente durant l'été. 








Naturellement, le Comte poursuit son œuvre, et l’on a la chance 


d'assister à la suite de son action de nos jours 








Les effets sont spectaculaires, n'est-ce pas ? On a ici le portrait d’une 


des aficonadas du Comte, qui, pour donner le change, exerce le jour le 


triste métier de psychanalyste sous le nom de Lou Quelque Chose... 











Le Maître s'ennuie, le soir, par les longues nuits d’hiver ; et 
puis il aimerait bien qu’une charmante jeune fille vienne lui 
verser son thé, tandis qu’il lit le Times au coin de sa 
cheminée. On a convoqué quelques donzelles de la comté 
afin qu'il voie s’il y trouve son choix, parmi les jeunes 
paysannes du coin, qui ont revêtu leurs plus beaux 
vêtements. Deux ou trois d’entre elles manifestement un peu 
trop jeunes mais qui verraient pourtant d’un bon œil une 


petite promotion sociale et une dot qui accompagnerait leur 
prochain mariage pour cause de grossesse imprévue, osent 
lever les yeux sur le Maître*, celui-ci une fois passé. Puis vient 
une bonne grosse fille, pas très jolie, le regard dans le vague, 
qui ne fait vraiment rien pour plaire. Elle est un peu plus âgée 
que les autres, et attend le bon vouloir du Maître. Cependant, 
celui-ci prend son temps, et une femme, peut-être la sienne, 
soucieuse du bien-être de son cher époux, ou sa mère, lui 
glisse à l'oreille un propos qui semble bien concerner la 
suivante. 


Seulement, la suivante, nous ne la voyons pas : impossible de 
faire notre choix ! Seul le Maître semble avoir son idée, très 
clairement décidée par quelque chose qui nous échappera 
toujours, car notre jeune servante est hors champ. Il nous 
revient alors à l'esprit, si nous avions feint de l'oublier, que 
cette toile est peinte par une femme. Il n’est pas difficile de 
deviner que celle-ci, qui n’avait pas son cerveau dans sa 
poche, vient de se (re)présenter comme absente à l’œuvre, et 
pour cause, c’est qu’elle ne veut pas que l’on sache comment 
son vœu peut participer à la scène ni au choix du Maître, qui 
semble assez bien lui convenir, vu l'allure du Maître, 
révélateur de ce que la belle en pense. 


Comme toutefois on n’a jamais vu une femme dire qu’un 
homme lui plaît autrement que par plaisanterie, elle a préféré 
substituer une autre figure à la sienne, puisqu'on peut hésiter 
sur le trajet du regard du Maître, et se demander si le 
laideron renfrogné d’à côté ne serait pas -elle-même tout 


simplement ! On peut tout aussi bien faire mille conjectures, 
et se dire qu’elle a substitué le laideron disgracieux à soi- 
même pour ne pas avoir à apparaître dans le champ du désir, 
--on connaît la chanson ! 


Bref, en quelques coups de pinceaux, cette femme nous a mis 
en scène l'essence même de la machinerie du désir dans le 
choix d'objet par étayage, dont nous ne parviendrons jamais 
à dire quoi que ce soit, puisqu'il est à l'ordinaire décrit par 
des hommes, et de plus très souvent sur un versant 
narcissique, comme c'était le cas de Da Ponte. 


A vous la suite... 


*Avec cette saloperie de Parti Socialiste, Word ne 
corrige plus les accents circonflexes manquants, et j’ai 
bien failli en oublier plusieurs ! 


Gérôme Taillandier 
COGITO MONTE SUR SES ERGOTS : 


LE QUATRIÈME CERVEAU 


Comme vous le savez bien, puisque l'information est 
aujourd’hui bien répandue, notre corps qui nous est si cher, 
qui caractérise notre individu, voire notre moi, comporte 
100 000 milliards de bactéries, soit 10 fois plus que notre 
corps n’a de cellules. Nous mourririons dans les quinze jours 
si ces bactéries nous quittaient... 


De sorte que l’on peut se demander si l'humain ne serait pas 
en fait une création des bactéries, destinées à leur servir de 
ruche pour pouvoir vivre leur vie tranquillement à l’abri des 
regards  indiscrets. Il se pourrait aussi qu'elles 
télécommandent notre comportement au moins autant que 
nos gènes, voire plus. 


Il est clair qu'une petite révision du cogito cartésien 
s'impose... 


Mais il y a encore pire... Vous savez que grâce aux miracles de 
la méiose, humain a deux sexes plus quelques objets 
remarquables comme Kimber Jane. 


Il existe donc des « femmes » qui ont pour caractère distinctif 
d’avoir deux chromosomes X: XX, alors que les pauvres 
garçons, dont le rôle se borne à insérer une petite piqûre 
destinée à déclencher la reproduction, n’en ont qu’un et Z%... 


Par ailleurs, l'humain a au moins deux cerveaux, le droit et le 
gauche, qui communiquent plus ou moins bien. Si la théorie 
du double cerveau est largement délaissée, elle n’en reste 
pas moins cliniquement exacte même si IRM promet 
d'affiner nos connaissances dans ce domaine. 


On vient de plus de découvrir que l'humain a en fait un 
TROISIÈME cerveau, constitué d’une quantité assez 
effroyable de neurones liés à l'intestin, et dont la liaison avec 
le SNC est des plus incertaine... Il peut en résulter des 
perturbations des lignes de transmission dont on ignore tout 
pour l'instant, mais où le pire est envisageable... 


Mais il y a pire encore... 


Nous avons vu que les femmes ont DEUX chromosomes X; 
que diable en font-elles ? 


Il est nécessaire pour que les rapports entre les sexes soient 
dans cette merveilleuse harmonie que nous connaissons, que 
l’un des deux chromosomes X soit neutralisé, afin de 
permettre aux femmes de faire semblant d’adorer les 
hommes afin d'obtenir un reproducteur ad hoc. 


Mais il peut arriver que les introns qui règlent cette affaire ne 
veuillent plus faire leur boulot: alors le deuxième 
chromosome X se déclenche et fait que les femmes 
deviennent des surfemmes, sous la forme par exemple du 
cancer du sein, qui n’est rien d’autre que l'expression d’un 
chromosome qui se libère. L’ennui est que ces surfemmes 
n'ont rien à faire de la femme qui en est porteuse, et qu’elles 
n'hésitent pas à les tuer pour assurer leur propre liberté. 


Les choses ne vont pas toujours aussi loin et le féminisme 
chromosomique peut encore recevoir certaines inflexions 
moins pénibles. 


Si je compte bien, les femmes ont Z chromosome de plus que 
les hommes. A quoi leur sert-il en temps ordinaire ? 


La réponse est simple : à créer un QUATRIÈME cerveau : un 
sexe féminin. 


Le sexe féminin, dont on sait depuis la plus haute antiquité 
qu'il n’en fait qu’à sa tête et en particulier qu’il se promène 
dans le corps de la dame en y provoquant l’hystérie, est en 
fait un quatrième cerveau, dont le lien avec les autres est 
largement problématique. 


Toute expérience psychanalytique montre que ce quatrième 
cerveau agit à sa guise, en produisant en particulier des 
enfants, auxquels il (ce cerveau) infligera durant de 
nombreuses années ses demandes, sous la forme de l'élevage 
puis de l'éducation. Il suffit d'observer une femme durant un 


quart d'heure avec ses enfants pour s'apercevoir que le 
quatrième cerveau s’adonne à fond la caisse à transmettre 
ses ordres à ces enfants, et que les cerveaux n° 1 et 2 de 
l'individu de sexe féminin nommé mère n'’entrent 
absolument pas en ligne de compte dans cette action. 


Le caractère particulièrement attardé de la civilisation à 
laquelle j'appartiens ne permet pas de démontrer à quoi 
ressemble le quatrième cerveau quand il se met en route, 
cette civilisation étant de plus, en cours de régression en 
raison de la décomposition de l’Empire et des invasions 
barbares qui vont le faire entrer dans l’Âge des Ténèbres. On 
appelle orgasme le moment ou le quatrième cerveau se 
libère des contraintes que les autres tentent de lui imposer, 
et la démonstration de ce fait est, ou peut être, assez 
spectaculaire : on constate bien que les autres cerveaux sont, 
à ce moment précis, envoyés par-dessus les moulins, même 
s'ils font retour assez vite lorsqu'on sort de la chambre 
d'hôtel, une fois le boulot fait pour la mise en route. 


LES MERVEILLES DE SAINT GERMAIN 


Je me promène à Saint Germain et j'entre dans une petite librairie proche de la 
rue des Saints Pères. Je trouve soudain un recueil des dessins de Franz von 
Bayros, que bien sûr j'achète. Le vendeur me dit, alors que je suis à la caisse : 
« C’est merveilleux, n’est-ce pas ? », à quoi j’acquiesce. Quelques pas plus loin, 
je me demande pourquoi cette phrase et je m'aperçois que le vendeur, qui 
semble plutôt porté sur les hommes que sur les dames, vient de marquer un 
but : Il s'agissait de trouver le désir d’un homme. 


On sait que le milieu de la mode est animé pour une large part par des hommes 
dont les attirances sont plutôt du côté des hommes que des femmes. C’est un 
mystère que je ne parviens guère à comprendre. Il est vrai que, dans le cas 
ordinaire où l’on aime les femmes, on est plus porté à les habiller pour pouvoir 
ensuite les déshabiller, ce qui explique que l’on soit trop pressé pour prendre le 
temps de les habiller soi-même. 


Pour ma part, ayant longuement réfléchi à la question, je me sui rendu à cette 
évidence que je serais plutôt porté à déshabiller les femmes pour avoir le 
plaisir de les habiller ensuite. 


On peut revenir à la question initiale et se demander pourquoi cette 
propension à habiller les femmes chez les hommes dont le choix d'objet 
d'amour est si clairement narcissique. Une première réponse simple serait bien 
sûr que c’est une façon de jeter un voile et plutôt deux sur la castration 
maternelle, mais cela ne nous mènera pas loin. Une autre piste serait que, 
comme le disait Frédérique Margerin, ces hommes ont été si près du corps de 
la mère et de son fonctionnement mental qu’ils en sont restés marqués. Ce 
n’est pas forcément faux, mais cela suggère un phénomène d’empreinte qui ne 
me paraît pas une bonne idée pour avance dans la question. Ce qui est sûr, est 
que ces hommes ont dû faire le sacrifice d’une partie de leur être sur la 
demande de la mère, et que cela se paie et se rédime d’une autre manière. 


Que voulait donc au juste ce jeune homme qui me vendit ce livre ? -Avoir l’aveu 
du désir d’un homme pour les femmes. Mais en quoi cela pouvait-il 
l’intéresser ? 


Je suggère que, si ce désir peut être créé par lui, alors il a sa place dans le jeu 
comme go-between et de ce fait une place dans le désir tout court. L’action qui 
consiste à habiller les femmes est donc au fond une manière de trouver une 
place dans le champ du désir de la mère, ce qui me paraît bien manquer dans 
leur cas, quoiqu’on dise à ce sujet. 


Mais il y a plus : Si un homme répond à cette proposition, alors cet homme, 
supposé qu’il ait quelque désir pour cette femme, manifeste l'existence de la 
fonction phallique par l'érection suscitée par cette femme et occupe ainsi une 
fonction paternelle de substitution qui est bien ce qui a le plus manqué à ces 
garçons victimes de la dépression de leur mère et de la revendication non 
éteinte qui fut la leur à encontre des contraintes où elles se laissèrent couler 
dans les rets de la dette symbolique auxquels elles n’eurent pas la force 
d'échapper. 


Ainsi, en suscitant le désir pour une femme, cet homme se situe en tant 
qu’aimé dans la partie de cartes du désir, et, s’il n’est pas l’amant de cette 
femme, il est du moins celui de la fonction paternelle manquante qui lui 
permet de trouver une place dans le jeu par l’apologie de l’agalma donnée à 
cette femme ainsi parée et donc promise au cycle marchand du mariage auquel 
les femmes ont, on le sait, une propension marquée. 


MIRA-BELLES ET MIRA-BEAUX 


On ne saurait se demander trop de quoi est fait le désir amoureux. 
Une fois de plus, laissant de côté les innombrables variantes de la 
perversion stricto sensu, on constate que le choix d’objet qui est au 
centre, sinon la cause de la relation amoureuse, se répartit en deux 
choix maximums possibles, le choix d'objet par appui et le choix 
d'objet narcissique. 


Pourquoi ce choix a-t-il lieu ? 


Si nous considérons le choix d'objet par appui, on est frappé qu'il soit 
hétérosexué, puisqu’après tout, rien n’interdit aux personnes dont le 
choix d'objet narcissique existe, de choisir un appui dans leur vie 
désirante. Et c’est bien ce qui se produit, puisqu'on observe bien 
chez les personnes homosexuelles un tel choix d'objet dans un ou 
une partenaire privilégié. 


De sorte que ce partenaire n’est rien autre que l'équivalent de la 
mère ou du père pour autant que le désir est en jeu sur un autre 
terrain. On voit ainsi que le choix d’objet du désir n’est pas le choix 
d'objet d'amour et en reste strictement distinct. 


Qu'est-ce donc qui conditionne le désir de l’autre ? 


Une première impression est que cet autre serait détenteur ou 
détentrice d’un objet qui ferait la cause du désir dans cette situation. 
Mais à y regarder de près, il semble bien que c’est plutôt l’objet que 
l’autre n’a pas et que l’on souhaite lui donner dans l’acte amoureux 
qui est en cause. Le désir n’est peut-être pas tant une affaire de 


manque de l’autre, que le désir de porter remède à ce manque en lui 
donnant ce que par ailleurs on n’a pas. 


Il viendrait alors à l’idée que l’autre serait ravi de ce don, si ce n’est 
que sa démarche désirante est exactement la même, en sorte qu’il 
s’agit, pour lui ou pour elle aussi, de donner ce qu’il ou elle n’a pas, 
de sorte que l’objet que le sujet lui offre — et qu’il n’a pas -, ne 
convient en rien à ce qu’il souhaite donner. 


Ainsi, désirer se fait par un don de ce qu’on n’a pas à un autre qui 
n’en veut pas. 


Il est alors clair que l'instant de la rencontre amoureuse est une 
tromperie sur la marchandise à laquelle les deux partenaires 
participent activement, jusqu’au temps où ils se rendent compte de 
labus de confiance inhérent à cette action. 


Est-ce dire que l'affaire s'arrête là et que rien ne s’est passé ? 


A supposer qu’il existe un objet cause du désir de l’autre et que cet 
objet soit l’objet de la pulsion partielle, on devrait penser que le désir 
cherche dans l’autre cet objet de la pulsion, dont il souhaite faire 
satisfaction de sa pulsion partielle. Mais les choses sont-elles bien 
ainsi ? 


N'oublions pas que la pulsion a deux aspects distincts, le but et 
l’objet. Or rien ne dit que le but de la pulsion soit dans son objet... 


Est-il possible de supposer qu’un saumon atteignant le lit de sa 
rivière natale atteigne à son but ? Alors que celui-ci le tue ? Ou s’agit- 
il de son orgasme final, l’action spécifique de Freud ? 


Puisque dans l’acte de désir il ne s’agit certes pas de partir avec le 
sein de sa partenaire sous le bras, sauf dans quelques cas exotiques, 
il faut supposer que ce sein, objet partiel, ne saurait être l’objet qui 


satisfasse la pulsion. De quoi s’agit-il donc dans le désir ? La réponse 
est évidente : d'apporter de la jouissance à l’autre du désir, et non de 
s'en aller avec ses morceaux. 


Le but de la pulsion dans le désir est donc de susciter le désir de 
l'Autre, et en particulier de lui offrir la jouissance dont il est supposé 
qu'il ou elle la désire. Toutefois, l'affaire serait trop simple ainsi. 


S'il est bien supposé dans le désir que l’autre manque, c’est ce 
manque de l’autre qui certes, cause le désir du sujet désirant, mais 
parce qu’on peut espérer lui donner ce dont il manque. Ainsi un 
homme hétérosexué espère-t-il donner à une femme l'objet qui 
causerait le désir de celle-ci, puisqu'elle en manque. Mais 
l'expérience montre que, en réalité, il manque une tierce personne 
dans cette rencontre amoureuse, et que c’est vers cette tierce 
personne que le désir est dirigé... 


Ainsi, dans le désir, une femme hétérosexuée peut-elle fantasmer le 
désir d'enfant, non pas pour soi, comme on le pense trop souvent, 
mais pour le père avec lequel elle fantasme ce désir d’enfant ; il s’agit 
d'offrir cet enfant à l’autre du désir. Il y a bien trois personnes, dont 
l'enfant lui-même et aussi Un-père de cet enfant ; et il faut ajouter 
que cet acte se déroule sur le fond de ceci que, la mère ayant privé la 
fille d’un certain objet, ne lui en a pas moins laissé en héritage un 
pouvoir que celle-ci est heureuse de pouvoir dérober à sa mère dans 
lacte amoureux, puisqu'il s’agit d'y montrer à la mère que l’on peut 
faire aussi bien qu’elle, voire peut-être mieux. Nonobstant cela, il ne 
faut pas oublier que, si une autre femme est donc bien présente dans 
la manifestation du désir d’une femme à l'endroit d’un homme, il se 
peut bien qu’un autre homme le soit aussi, puisqu'il s’agit d’éprouver 
ce que le regard de ce tiers aura à dire sur le désir qui est survenu en 
son absence. 


Cela n’est guère que le début de toute notre affaire. 


Alors que j'étais assez occupé avec une dame qui était mariée et ne 
trompait pas son mari avec moi, celle-ci, qui avait sans doute un 
autre rendez-vous plus sérieux, me dit : « Je ne suis pas un gâteau ! » 


Cette phrase mit fin à ma tentative de lui offrir ce que je souhaitais, 
et m'amena à penser que je ferais peut-être bien de consacrer mon 
temps à autre chose qu'aux femmes, mais plutôt aux 
mathématiques. 


PSY 


L'un des buts majeurs de la névrose obsessionnelle est de détruire 
l’autre de l’amour. Que si l’on demande la raison de cette tournure, 
que l’on y réfléchisse à deux fois. KO] 


Une dame très aimable et qui n’a guère qu’un défaut, qui est d’être 
atteinte des symptômes de cette névrose, vient me voir et me parle 
des seules choses sérieuses de la vie, lamour. Elle vient de recevoir 
une déclaration d'amour des plus importunes d’une autre femme. 
Mais la religion hétérosexuée de ma patiente fait que cette 
déclaration est vraiment irrecevable et constitue plutôt une gêne 
pour le bon fonctionnement psychique de la dame. Elle remarque 
qu’elle préfèrerait de beaucoup en recevoir d'hommes qu’elle aime 
et dont elle attend sans trop d'espoir qu’ils se réveillent. Cette gêne 
est d'autant plus grande que, quelques jours auparavant, elle a reçu 
une autre déclaration d’un homme de ses amis, qui la gêna tout 
autant. Cet homme, pris lui-même dans ses propres symptômes, 
affolé des conséquences possibles de sa déclaration, s'empressa de 
l’annuler en prévenant chez la dame tout émoi fatal qui aurait pû 
aboutir à un rapport sexuel. La dame elle-même, voyant cela, 
constata bientôt que cet homme ne correspondait pas du tout au 
cahier des charges qu’elle se fixe pour être amoureuse, et lui fit 
savoir. En sorte que, grâce à la névrose, une fois de plus, il n’y eut pas 
de rapport sexuel et que les vaches restèrent bien gardées chez l’une 
comme chez l’autre. 


Les personnes qui ont lu l'Homme aux Rats se souviennent de la 
façon dont celui-ci rendit non arrivé l'événement amoureux qui lui 
était tombé dessus au cours d’un séjour à la montagne.) 


La dame n’en reste alors pas là et, réfléchissant sur ses amours, elle 
constate que les hommes répondant au cahier des charges et qu’elle 
dit aimer, ont eu la très mauvaise idée de la quitter. C’est du moins 
ainsi qu’elle interprète les relations amoureuses qu’elle eut avec eux, 
négligeant peut-être un peu sa propre participation à ces ruptures. 


Elle se dit que, puisque manifestement ces hommes auraient selon 
son dire, cessé de l'aimer, elle va se venger d’eux de diverses 
manières. Elle se souvient que le premier homme qu’elle aima eut lui 
aussi l’idée de la quitter, ce qu’elle se promit bien de lui faire payer. 
Elle s'y employa avec énergie, et durant quelques années, elle fit 
rendre gorge à cet homme de sa faute, en le rendant amoureux puis 
en le privant peu à peu de cet amour en sorte qu’il en souffrit 
longuement. Elle ajoute qu’elle ne peut que mépriser les hommes qui 
agissent ainsi avec elle, et que leur amour lui devient intolérable. 
Bref, la vengeance aux deux visages est au fond l’objet d'amour de 
cette dame, qui préfère de beaucoup sa vengeance et la trame 
qu’elle lui donne l’occasion de construire, plutôt que les hommes qui 
en sont l’objet, ou que l'amour qu’elle dit leur porter. 


Nous nous trouvons donc devant une magnifique manifestation de la 
névrose obsessionnelle et du cœur des symptômes de cette névrose : 
détruire l’autre plutôt que d’aimer, et organiser sa vie autour de 
cette destruction plutôt que, -mais au fond plutôt que quoi ? Q 


Puis la dame se propose de parler d’un rêve qu’elle vient de faire. 
Mais ce rêve est oublié et il en résulte un blanc dans la conversation, 
un ange passe. La dame, qui elle même est psy, comme elle dit, 
décide de me parler d’une femme qu’elle reçoit en entretien et se 
lance dans un discours dont les détails de nature micrométrique et 
dont le récit d’une durée effroyable me donnent l'impression de 


l'horreur de l'infini et ne parviennent même pas à m'endormir 
tellement je sui saisi d’effroi à ce qu’elle établit. 


Une femme dont l'enfance fut des plus difficiles a un enfant de douze 
ans avec un homme malade mental paranoïaque. Cet enfant consulte 
un psy, lequel a obtenu de le faire hospitaliser en psychiatrie. La 
mère de l'enfant se révolte là-contre et la dame aussi, qui pense 
qu’en fait la maladie mentale n'existe pas. Elle se demande donc 
comment agir et envisage de faire en sorte que la mère donne son 
avis sur cette hospitalisation à l’équipe soignante, ce qui lui paraît la 
moindre des choses. 


L’analyste, à moitié enterré dans le sol par ce discours, est au bord de 
l'étouffement, et se demande comment se sortir de la situation. La 
dame finit par lui demander ce qu’il pense de son intention 
d'intervenir auprès de la mère. L’analyste, qui a déjà beaucoup 
donné, estime qu'il n’a pas à en faire plus et répond qu’il n’en pense 
rien du tout. Il s'entend alors dire qu’il est chiant. 


La dame poursuivant sur sa lancée, dit que c’est tout de même 
important que les psys donnent leur avis de temps en temps. 
L’analyste acquiesce d’abord mollement, puis il enchérit de la phrase 
suivante : « Il faut bien dire ce qu’on pense de temps en temps, en 


effet. » O 


La dame acquiesce sans avoir peut-être bien perçu ou vise la réponse 
de l'analyste, qui fait confiance à l'inconscient pour que cette phrase, 
traversant l'horreur des symptômes obsessionnels, aille se loger là où 
il faut, dans le recès de l’amour ou celui-ci s’est rendu inaccessible. 


Augmenté d'une note 


Gérôme Taillandier 
QUAND ON VOUS VOIT, ON VOUS AIME ; 


quand on vous aime, où vous voit-on ? Un film dont je mai 
plus en mémoire hélas ! ni le titre ni l’autoresse, avait fait sa 
publicité sur ces jolies affiches dans Paris. 


Sous le soleil exactement, dans les rues de Paris, dans ces 
vacances, Gradiva Rediviva Zoe Bertgang* marche, et suscite 
dans mon regard amoureux l'envie de lui dire l’émoi qu’elle 
me cause, et d'en tirer les conséquences. On sait que ce 
genre de rencontre aboutit toujours au même résultat, 
Gradiva répond : "je suis mariée et j'ai deux enfants » et 
l'affaire est pliée... 


On ignore tout à fait comment les femmes jouent la partie, 
car il est clair que la longueur des shorts montre clairement 
qu’une partie est en cours. 


A certains égards, cette situation qui fait le désespoir de ce 
qu'on appelle la vacance, ressemble beaucoup à celle qui 
consiste à se trouver face à son miroir le matin au réveil, sauf 
qu'ici, c'est l’éclat du désir qui surgit dans le miroir qu'offre la 
rue de Paris, en sorte que l’on se trouve au moins des deux 
côtés du miroir, avec la perspective du désir d’un côté, et la 
réponse de l’Autre, de l’autre. 


Ce qui surgit, ce sont bien sûr les multitudes d’inhibitions, de 
refoulement, d'angoisse, de symptôme, que l’on trouve en 
face de soi-même, lorsque l’éclat du désir disparaît, ou plutôt, 


lorsqu'il se réfugie dieu sait où, mais pas sur la scène 
primitive. 


On s'aperçoit alors aisément si l’on a un frotti-frotta 
analytique, que ce qui ressurgit, c’est le désir de la mère, bien 
présent derrière les masques, et qui vient rattraper son petit 
poulet par les pieds. Ce désir l’a envoyé vers une fille, ce désir 
l'a rappelé à elle, par l'intermédiaire éventuel de l’autre 
femme, qui ne manque pas de lui renvoyer dans les plumes la 
condition œdipienne du désir. Si la Dame ne suffit pas, ce qui 
est rare, un Commandeur quelconque vient fignoler le travail 
et remettre les choses du désir en ordre : le désir de la Dame 


tient à ses enfants, et on ne touche pas à cela. 


J'ai été amené grâce à Philippe Cros à réfléchir sur le nombre 
de cerveaux don l'être humain est affligé. Si nous avons bien 
déjà deux cerveaux, nous savons aussi que nous en avons un 
troisième dans notre centre vital, notre intestin. 


Mais les femmes s’en tiennent-elles là ? Nous savons bien 
que ce qui définit un homme, c’est d’être une femme avec un 
truc en moins, un morceau de chromosome. Mais les femmes 
en ont deux, qui peuvent leur jouer d’ailleurs de très mauvais 
tours... 


En sorte que les femmes ont au moins un troisième cerveau, 
qui se balade sans leur demander leur avis et en n’en faisant 
qu’à sa tête, voire même en leur faisant un enfant. 


Puis tout bien réfléchi, il m'est apparu qu’en fait, les femmes 
ont encore une quatrième série de cerveaux : celle de leurs 
enfants, qu’elles vont passer leur temps à habiter durant de 
très longues années, sans jamais céder de terrain. En réalité, 
le bouturage du quatrième cerveau grâce au troisième, 
constitue un extraordinaire moyen, pour les femmes, de faire 
fonctionner à fond leurs chromosomes, tandis que l’on essaie 
de faire la même chose avec la relativité générale, la théorie 
des cordes, ou l'augmentation du cours des actions de leur 
mari. 


Nous nous retrouvons donc avec un important problème : le 
désir est le désir de l'Autre ; mais comment ce processus est- 
il actualisé ? La complexité de la réponse à cette question 
m'amène à donner une réponse locale simple : le lien du 
désir au fantasme dans le graphe de Jacques Lacan 
fonctionne comme un propagateur dans une théorie de 
jauge. Cependant, il faut ajouter à ce propagateur une boucle 
qui mène directement de l'Autre au désir. La complexité de 
ce double propagateur doit nous aiguiller vers quelques 
façons un peu Da Pontienne de construire le désir comme 
désir de l’Autre. On ne comptera pas sur moi pour y mettre 
du Verdi, et Wagner est beaucoup trop simplet pour cela. 


*Les amateurs d’'énigme de quatre-sous ont bien sûr 
remarqué que Gradiva désigne la marcheuse, revenue à la 
vie, rediviva, Zoe, la Vie, Bertgang étant très proche de 
Wertgang, chemin de valeurs, en mathématiques parcours 
d’une variable ou d’une fonction. De sorte que ce nom 
désigne le chemin de la vie, revenue à la marcheuse, ou la 
marcheuse désignant le chemin de la vie. 


Un peu plus fort sera de calculer la formule : 
Grad(Div V.) 


des deux opérateurs différentiels gradient et divergence d’un 
champ de vecteurs, et d’en voir le résultat. 


Si l’on veut pousser l'affaire encore plus loin, on pourra 
conjecturer que Rediviva sera la formule 


Rot(Div V.), 
qui est identiquement nulle. 


De sorte que, si l’on admet que ce nom est le produit de ces 
formules, alors il est égal à zéro, ou a : 


Zé(r)o. 


Jolie formule pour signifier que Gradiva n’est qu’un fantôme 
sous le soleil. 


QUELQUES REMARQUES SUR LES BIENFAITS DES 
SEJOURS ALPESTRES 


Lorsque l'Homme aux Rats vient consulter Freud, il s’est pris les pieds 
dans le tapis d’une injonction qui lui fut faite par un Capitaine Cruel 
qui lui enjoignit de payer une certaine dette à une Postière. On 
remarque peu que des lunettes servent à y voir clair, et que celles-ci 
lui furent envoyées par un opticien qui tire en somme les ficelles de 
la machine, comme le fait l’oculiste des Contes d'Hoffmann. La place 
de cet oculiste restera mystérieuse. Hofmann est Conseiller Aulique à 
la Cour Impériale et Royale de Cacanie. Il est donc un personnage 
important de l’Empire et de toute évidence, il est un homme de 
devoir et donc de dette. 


Le texte de Freud tourne autour de deux points : Le fantasme du 
Capitaine Cruel et la Dette de la Postière. 


Il apparaît bien vite que le fantasme du Capitaine Cruel est celui de la 
Mort, qui a pour injonction d’enfourner des rats dans l’anus des 
prisonniers. Ce fantasme incarne exactement la fonction sociale de 
Hoffmann : Enfourner des conseils (Raten) dans l’anus de Sa Majesté 
Impériale et Royale. Cette dette, Hoffmann la supportera sans trêve. 


Il reste heureusement un espoir à cet homme qui cherche à vivre son 
désir malgré la maladie mentale qui le frappe, une névrose 
obsessionnelle : Une fille d’aubergiste, qui, comme la femme qu'il a 
rencontrée dans une maison de repos dont il sort, lui permettra 
d’avoir l'espoir d'échapper à sa dette en allant la rejoindre pour vivre 
avec elle ce qui lui est interdit par son statut social : La jouissance. 


Lorsqu'on lit un texte de Freud, il faut se donner la peine de penser, 
et de lui restituer sa vraie portée. 


Cet homme vient donc demander à un homme qui échappe à sa 
condition, Freud, de lui donner l'autorisation de désirer. Comme 
Freud n’est qu’analyste, il ne peut que lui interpréter le désir, et 
remarquer que cette fille d’aubergiste est au cœur de ce désir, ce qui 
laisse à penser que Hoffmann pourrait bien avoir quelque demi-sœur 
quelque part dans les montagnes où son père l’a précédé. 


RÊVE DE JEUNE FILLE PENDANT LA SIESTE 


Une horrible mégère, qui a pu être femme et même mère autrefois, 
caquète d’une voix comprise entre crécelle et mouette rieuse à sa 
fille, d'aller faire sa sieste hygiénique. 


La petite fille, qui peut aussi bien être une belle mais frêle 
adolescente, n’a aucune envie de siester. Très spontanée, elle n’a 
que l'envie de rester là avec tous ces gens qui s'amusent et vont 
partir en excursion, avec tous ces couples qui se nouent et se 
dénouent, pour elle qui n’a pas l’âge de ces ennuis sans fin, mais qui 
veut parfaire son éducation en parlant avec des messieurs en âge 
d’être son père. D'ailleurs, son père, il n’y en a pas vraiment ; ou il 
s'occupe de ramasser des tessons de poterie, la tête de Jean Baptiste, 
ou autres âneries qui permettent au pauvre homme d’être absent et 
de ne pas souffrir de la présence de sa rombière. 


Alors, la jeune fille va siester. 


Il y a une femme allongée sous le soleil exactement, comme toutes 
les autre femmes, elle n’a pas de visage, il est dissimulé par un voile 
quelconque. Une femme, identique à une autre, parmi tant d’autres, 
sous le soleil de midi le juste. 


On s'approche et l’on découvre avec effroi que cette femme est 
morte assassinée. Elle n’est donc plus qu’un cadavre, aligné à côté 
d’autres cadavres, anonymes ou indifférents, chair au soleil 
identiques au mal dont ils étaient porteur vivants. 


De plus, parmi tous ces gens, il y a un couple féminin, une femme 
acariâtre maltraite sa servante au dernier degré, on ne sait pourquoi 


sinon que l’on a compris que cette pauvre fille est masochiste et 
qu’elle a une relation plus qu’ambigüe avec sa maîtresse. On ne sait 
pas ce que ce couple fait là. Simplement, elles sont là. 


Alors Hercule Poirot qui passait par là, descend de son blanc destrier 
et interprète la situation afin de la dénouer et de trouver le ou la 
coupable du meurtre. 


Bien vite, il va montrer que ce meurtre presque parfait est lié à une 
substitution, à un objet double qui a changé de place ou de statut, ou 
qui a impliqué deux personnes et non pas une seule. On découvre 
alors que les meurtriers sont un merveilleux couple de jeunes gens 
beaux, élégants, à la différence de tous ces vieux croûtons sur le 
retour, et qui rêvaient de partir vers une vie meilleure après avoir 
dérobé aux vieux croûtons et en particulier à la morte, l’objet de leur 
convoitise. 


Presque heureux d’être découverts, ils crachent leur mépris au visage 
de tous ces vieux assemblés, et en particulier à celui d’Hercule, et 
vont vers la mort avec une sorte de joie sombre, ou en n'hésitant pas 
à se suicider par amour l’un de l’autre devant cette assemblée de 
vieux auxquels ils échappent ainsi définitivement en gardant la figure 
du désir et de l’amour par delà la mort. 


Vous croyez peut-être avoir rêvé ? Ce n’est pas le cas, c’est la jeune 
fille qui a rêvé, et qui, contrainte par Maman d'aller faire sa sieste, l’a 
bien occupée durant de longues années. 


Cette rêverie n’est rien d’autre que celle d’Agatha lorsqu'elle écrit : 
Meurtre au Soleil, 


Rendez-vous avec la mort, 


Mort sur le Nil. 


Je vous expliquerai tout cela sous peu, si vous n’avez pas encore 
deviné de quoi il s’agit. 


SALOPE COMME MA MÈRE 


C'est un fait connu que le moi idéal et l'idéal du moi sont liés 
au plaisir du sujet qui en est le porteur, au point qu’une 
séance d'analyse commence le plus souvent par un exposé 
redondant de la manière dont ce plaisir se construit dans ce 
contexte symbolique, l'analyste étant censé trouver une 
solution à tout ce micmac en mettant en évidence le désir qui 
permet au sujet d'exister malgré toute l'horreur de son 
indicible existence. 


On sait que pour Freud, humaniste malgré soi, l'humain est 
une boule protoplasmique cherchant sa satisfaction en 
explorant le monde de ses pseudopodes. Encore est-il que 
Freud ignorait l'existence de ADN et que cette boule n’a pas 
même de noyau directeur de ses mouvements. Que signifie le 
plaisir dans ces conditions ? S'agit-il du remplissage incessant 
de la boule ? 


Un sujet de l'inconscient se plaint depuis son enfance la plus 
lointaine de n'être en somme, qu’un vaurien ce qu’il se plaira 
à penser de longues années d’analyse, et même au-delà. Un 
autre estime que son action est « inassumable ». Un autre se 
plaint de ne pouvoir rien faire d'autre que d’accomplir le 
message maternel : « Tu ne feras jamais rien ». Un autre est 
« homosexuel », sans pouvoir se rendre compte que son 


statut dans le désir est celui qui convient à sa mère et dont 
son père se moque éperdüment. Un autre estime que son 
destin est d’être une machine à sous destinée à accomplir 
une dette sans fin qui consiste à encaisser des chèques et à 
en signer d’autres pour complaire à cette machine obscène 
que l'humain a inventée sous le nom d'Etat, équivalent 
humain de la fourmilière pour les insectes sociaux et à la 
direction de laquelle les plus nuls de ses membres se 
dévouent avec un bel entrain pour palper les bénéfices de la 
situation, la direction d’un Etat étant à peu près synonyme du 
degré zéro de l'intelligence sociale de cet insecte. 


Où donc est le plaisir dans tout cela ? 


Si nous considérons le schéma optique de Lacan, inventé pour 
nous permettre d'entrer dans cet enfer en ayant les moyens 
de nous repérer, au cours de cette remontée du fleuve vers 
l'horreur, nous constatons que les jeunes personnes mettent 
en scène une image complaisante de leur être : sous cet 
aspect, elles sont idéalement susceptibles de donner 
l'impression qu'elles sont dans le plaisir, ce qui se traduit 
dans le fait qu’elles en donnent à l'Autre, le spectateur. 


Mais attention ! De quel plaisir s'agit-il en fait ? Il s’agit de 
donner à voir à l’Autre ce qui est susceptible de lui plaire, et 
donc, le plaisir dont il s’agit dans cette monstration de l’image 
dans le miroir est celui que l’Autre est supposé en recevoir, et 
non celui du sujet lui-même ! De ce plaisir ressenti, le sujet au 
miroir attend que l'Autre réponde par du désir, dans le SMS 


suivant. Ce que le sujet montre ainsi au miroir est l’image 
dont il ou elle attend que l’Autre en éprouve assez de plaisir 
pour manifester du désir, et ainsi, répondre par le désir au 
désir que le sujet manifeste par son propre manque avoué 
par sa nudité, offerte à l'Autre comme appel à la couvrir de 
son désir. 


Un jeu habituel du sujet désirant au miroir dans son appel à 
l'Autre, est d'inscrire sur son corps nu le mot fatidique de 
SALOPE, BITCH, WHORE, accompagné d’une demande d’être 
traité comme il convient à un être aussi dégradé. En somme, 
c'est ce que fait le sujet désirant qui vient à sa séance 
d'analyse pour obtenir de l'analyste qu’il confirme ce verdict, 
qui est supposé satisfaire à son propre désir, mais lequel ? I 
va de soi qu’un(e) analyste s'efforce dans la mesure de ses 
moyens, de sortir de ce guêpier, pour lequel il/elle n’est pas 
payé. C’est loin d’être facile et l’on ne gagne pas à tous les 
coups. 


Quel plaisir est donc attendu de cette inscription 
symbolique ? 


La première remarque qui vient est que, dans cette action, il 
est attendu de l'Autre qu'il confirme le statut d'objet rejeté 
du sujet dans l'expression de son désir. 


Mais cela ne nous dit pas où est le plaisir dans tout cela. Une 
réponse possible est que cette monstration symbolique sur 
l’image s'adresse en fait à l'Autre, et que le qualificatif est en 
fait le message interjectif qui lui est adressé : Tu es une 


salope, et en fait, je suis une salope, comme toi, moi aussi je 
peux me montrer sous mon vrai jour de sujet désirant 
appelant la réponse d’un père de passage. 


Nous nous trouvons alors devant une énigme de plus: 
pourquoi le statut de salope est-il susceptible de déclencher 
le désir, si l’on ne se précipite pas sur la théorie freudienne 
du ravalement de la vie amoureuse, exacte, mais à fonder ? 


Quels liens le désir et le moi idéal entretiennent-ils ? 
Comment penser la place de l'idéal du moi dans tout cela ? 


UN MÉCANISME PERVERS, 
PARTICULIÈREMENT CHEZ LES FEMMES 


Il m'est arrivé de soutenir autrefois de manière un peu 
provocative qu’il n’y avait pas de femme perverse. Ce propos 
visait à mettre en évidence un fait clinique, qui est une 
absence d'objet ou de comportement fétiche chez les 
femmes. Depuis, mon expérience m'a appris que des 
comportements pervers existent bien chez elles, mais de 
manière en général moins spectaculaire que chez les 
hommes. Il y a plus: lorsque ces actes pervers sont 
accomplis, ils sont le plus souvent virés par elles au compte 
d'un homme ou d’une autre femme, qui est tenu pour 
pervers, alors qu’en réalité, c’est bien le sujet lui-même qui se 
soumet de manière très active à cette action qu’elle induit de 
diverses manières mais sans en avoir l'air. 


Parmi ces comportements pervers, figure très clairement 
l'inceste réel avec divers individus ou enfants de la famille. A 
la différence de l’hystérie où cet inceste réel existe souvent, 
mais est mal toléré et amène à la création de symptôme, cet 
acte incestueux amène souvent chez les femmes un type de 
comportement caractéristique, qui consiste à entraîner dans 
leur action les partenaires, en en faisant les membres d’un 
clan, comme il se voit dans la structure familiale des groupes 
maffieux. 


Un autre trait caractéristique est le dénigrement très actif de 
la religion sous la forme de l’incroyance en un dieu ou dans 


les accusations portées contre des prêtres de cette religion. 
Je ne discute pas ici de la question du bien fondé de ces 
activités religieuses, mais de la surrection presque 
automatique de ce déni porté contre ces activités par ces 
femmes, lorsque la situation y amène. Ce déni peut se 
manifester encore contre des personnages non religieux, sous 
la forme d’une attaque très virulente et incompréhensible 
contre ces personnes, le plus souvent des hommes. J'ai eu 
affaire à plusieurs reprises à ce type d'action. 


Une autre forme de déni de castration est le clivage sous une 
forme très spéciale et difficile à identifier ou à analyser, et qui 
consiste dans l'existence d’une activité toxicomaniaque 
déniée, alors que la personne reconnaît pourtant ce fait. 


Cette activité a magnifiquement été résumée autrefois par 
Octave Mannoni dans la célèbre phrase : « Je sais bien mais 
quand même ». 


La fumeuse sait bien que le tabac tue, mais elle fume quand 
même; l'agriculteur sait bien que les produits 
« phytosanitaires » sont meurtriers à l'endroit des êtres 
humains en particulier, et de soi-même aussi, mais il continue 
quand même les épandages malgré le parkinson ou le cancer 
qui en a résulté. Un polytoxicomane connu, rongé jusqu’à l’os 
par la drogue peut affirmer tranquillement devant une 
caméra qu’il n’est pas alcoolique. 


Tout se passe donc sur deux plans distincts mais qui n’ont 
aucune chance de se rencontrer. Le plan toxicomaniaque ou 


pervers se déroule le plus souvent dans un silence psychique 
et matériel total : on ne parle pas de ce qui se passe, on se 
contente de l’agir dans des situations de type presque 
cérémoniel, où aucun mot n’est échangé mais où les actes 
paraissent évidents et banals. 


Par contre, sur le plan possiblement psychique, ce domaine 
est totalement inaccessible et rien ne permet d'établir une 
liaison entre ces deux domaines, sans que l’on perçoive le 
mécanisme originaire de ce clivage du moi. Je n'ai à ce jour 
aucune explication satisfaisante de ce mode de clivage, sinon 
que l’on se rend compte à un examen approfondi que ces 
perturbations sont le reflet de troubles psychiques graves 
dans le groupe familial s'étendant parfois sur trois 
générations ou plus. 


UNE MANIFESTATION PARTICULIÈRE DU 
COMPLEXE DE CASTRATION CHEZ LES 
FEMMES 


Selon une idée reçue aujourd’hui, les femmes ne seraient pas 
sujettes au complexe de castration, puisque leur puissance 
naturelle, le sein, spécialement celui de leur mère, les 
mettrait à l’abri de ces horreurs issue du cerveau d’un malade 
mental nommé Freud. L'auteur de cette note ne peut 
manquer de ricaner devant cette affirmation et voici 
pourquoi. 


Outre le fait que cette opinion démontre une 
incompréhension totale de la castration en psychanalyse, 
celle-là se démontre sous une forme particulière, la tendance 
des femmes à se rabaisser devant les hommes, associée aux 
diverses plaintes que ce mauvais traitement auquel elles 
s'appliquent avec soin, suscite. Ainsi, les hommes (le leur de 
préférence, choisi à cette fin) est un incapable qui ne 
reconnaît pas leurs mérites. Mais il y a pire. 


Elles s'appliquent en effet à démontrer cette infériorité de 
diverses manières, soit par la maladie qu’elles se gardent de 
faire soigner, soit de diverses façons plus ou moins ludiques 
en essayant de convaincre les hommes qu'ils leur sont très 
supérieurs en tout. Ce symptôme se double d’un autre, la 


soumission geignarde aux demandes de l’homme, qui ne peut 
qu'être responsable de leur déchéance. 


Si cette position subjective est, comme on s’en convainc 
aisément à l'expérience, une manière de mettre les hommes 
à quia, incapables de supporter une pareille demande, on 
s'aperçoit avec un peu d'expérience analytique que ce petit 
jeu s'adresse d’abord à leur mère, qui, bien sûr, ne leurs a pas 
donné ce qu’il fallait pour être heureuses dans la vie, s’est 
comportée elle-même comme une salope irresponsable à 
l'endroit de ses enfants, et toute la lyre, dont je vous laisse 
jouer. 


Un aspect assez drôle de ce rabaissement dans la vie 
amoureuse auquel les femmes se complaisent, est l'angoisse 
qu’elles ont que, peut-être, leur clitoris serait trop long, et 
sujet à déplaire aux hommes auxquels elle souhaitent plaire, 
ce qui est une des racines d’une demande qui, dans des 
régions assez attardée de l'espèce humaine, aboutit à une 
demande faite à la mère et aux vieilles de pratiquer une 
excision destinée à faire d’elles de vraies femmes. 


Il n’est pas rare que, même dans nos régions civilisées, cette 
demande d’excision d’une pièce encombrante et qui de 
surcroît, est génératrice d’excitation gênantes puisqu'elles 
pourraient donner à penser qu’elles seraient elles-mêmes des 
salopes comme leur mère, soit manifestée sous des formes 
plus ou moins sportives, médicales ou moins. 


Tout cela n’est bien sûr que la manifestation entièrement 
projetée sur les autres, de la frustration qui résulte, non pas 
de la moindre valeur de leur clitoris, mais de la moindre 
valeur dont elles entendent elles-mêmes être affectées, afin 
d'échapper à la castration, qui, on le sait, est génératrice du 
désir. 


L'IDEAL DU MOI 


Un homme qui se dit lui-même gay souhaite éclairer les 
rapports qu'il entretient avec sa famille. 


Il a toujours été clairement orienté dans ses choix vers les 
hommes, mais il constate que ses rapports avec son père sont 
difficiles et il voudrait y remédier. Dernier-né de la famille, il 
est un homme d’une intelligence et d’une finesse rares, et 
analyse merveilleusement les liens qui le relient en particulier 
avec sa mère. Celle-ci appartient à une communauté très 
fermée sur elle-même et dans laquelle une femme n’a pas 
d'autre choix que de procréer afin de reproduire la 
communauté, dans le respect absolu des lois du groupe. Or 
cette femme n’a de toute évidence jamais souhaité se marier, 
prise en particulier dans un sentiment de revendication en 
tant que femme, de toutes les insatisfactions liées à son sexe. 
De son côté le père est un homme assez falot, pas plus porté 
à aller au service que sa femme, à laquelle on l’a marié afin 
qu'il remplisse son rôle sans qu'il ait trouvé à y faire 
objection. Ces deux personnes qui n’ont rien à se dire 
accompliront comme il le faut leur service, dont notre sujet 
est le petit dernier. Le seul point notable chez le père est qu’il 
est d’un conformisme absolu aux rites de la communauté, 
qu'il impose à toute la famille, sans autre raison que c’est la 


loi. Il est clair que ce conformisme lui évite de penser, et de 
mettre en cause le sort qu’on lui a choisi. Notre sujet, dernier 
des frères, est de toute évidence de trop. Il n’a pas vraiment 
sa place dans le destin familial, la mère en a fait un de trop, 
elle est allée au-delà de son devoir, sans que le père soit plus 
intéressé au résultat. 


Notre sujet est donc un en-trop, il n’a pas sa place dans le 
règlement relatif à la définition sexuelle des hommes, la mère 
est excédée d'enfants, il tombe dans un trou psychique. 


Cet homme étant une sorte d'Oliver Twist de la vie, trouve 
une issue dans le choix d'objet des hommes, comme une 
protection contre cet enfer de quatre sous, avec beaucoup 
d'entrain et une volonté de vivre heureux qui fait plaisir à 
voir. J'ai rarement rencontré un homme aussi heureux de 
vivre sa vie pleinement malgré les difficultés liées à son choix. 


Sa place psychique devient alors claire pour lui : il est l'agent 
chargé de transmettre les demandes maternelles de 
revendications insatisfaites, il est en somme la tête 
chercheuse qui prendra la place des envies de la mère, tâche 
à laquelle il se dévoue depuis petit, alors qu'il collait à sa 
mère quand celle-ci de toute évidence, n’en avait trop rien à 
faire. 


A 


Un homme névrosé appartient à une famille de riches 
négociants qui autrefois, trafiquaient le bois d’ébène, dans le 


commerce triangulaire. Cette famille en s’appauvrissant a 
acquis des idéaux de gauche, sort ordinaire des grandes 
fortunes reconverties en pouvoir social. Le père sera une 
incarnation parfaite de ces idéaux, tandis que la mère, mariée 
par convention, digère comme elle le peut d’être un utérus 
familial, son mari ayant depuis longtemps trouvé maîtresse à 
son goût, laquelle donne des conseils éducatifs à la mère et 
au fils tandis que son amant défend les grandes causes de la 
liberté, de légalité et de la fraternité. Notre sujet, devenu 
adulte, n'aura de cesse d’adopter les idéaux de son père, qui 
le tuent chaque jour que Dieu fait, et rachètera la faute 
familiale en épousant une femme originaire des îles, afin de 
faire pardonner la famille, femme avec laquelle il lui fut à 
jamais impossible de bander correctement, et pour cause, 
puisqu'il ne l'aimait pas, et qu’elle n’était que l'incarnation de 
la Faute des Ancêtres. 


Un homme, névrosé grand teint, est le fils unique d’une 
femme qui était elle-même la sixième et dernière d’une 
famille ouvrière de six enfants. Cette femme se mit toute sa 
vie en marge des idéaux de la famille. Un peu de résistance 
dans les vingt ans, un amant rencontré dans ce milieu, avec 
lequel elle eut un enfant, alors que le mari était marié dans 
une petite ville de province où tout le monde connaissait 
l'origine de l'enfant. Comme cette femme aurait eu des 
ambitions d’études qui lui furent refusées, car les filles se 
mariaient, seuls les garçons ayant droit d'étudier, elle se mit 


en marge de la famille tout en restant attachée à la figure de 
son père interdicteur, et dans la dépendance factuelle de sa 
mère, afin de montrer à celle-ci tout le malheur qui résultait 
de sa naissance, en particulier en refusant d'embrasser la foi 
catholique de sa mère, et en se montrant tout à fait 
anticléricale à une époque où cela n’était pas sans effet. 


Elle se cantonna toute sa vie dans des emplois subalternes ou 
même ingrats de femme de ménage et autres travaux 
épuisants, afin de payer on ne sait quelle dette, et en vivant 
dans une sorte de misère banale, y entraînant son enfant, 
tandis que les sœurs de la mère, suivant les conventions, 
réussissaient le destin ordinaire des filles d’ouvrier. 


Le fils de cette femme ne sut jamais faire autre chose que de 
suivre le destin social que sa mère lui avait prescrit sans le 
savoir, en ne lui fixant jamais d’autre objet que rester l’objet 
de sa mère, avec un père héroïque sans doute, mais un peu 
absent. 


On se demandera peut-être à quoi rime cette énumération. 
Elle ne manifeste pourtant rien autre que la structure de 
l’idéal du moi. 


L'Idéal du moi est le résidu « incorporé » par l'enfant des 
demandes de la mère auxquelles il a dû satisfaire pour 
trouver une place à sa propre demande. Il s’agit bien d’une 
affaire de demande, et pas de désir. Le désir, heureusement, 


peut s'exprimer ailleurs comme un résidu du processus de 
construction psychique, solution de l'équation qui consiste à 
conjuguer la demande de l'Autre et la demande à l'Autre. 


Ce qui reste de l'impasse maternelle, exprimée dans les 
vindications et rages de la mère, ou au contraire ce qui ne s’y 
exprime pas alors que cela devrait être le cas, cela est le 
matériel symbolique avec lequel l'enfant cherche sa solution, 
en empruntant ces signifiants de la mère et de la manière 
particulière dont elle a conjugué sa métaphore paternelle. Ce 
sont ces signifiants qui sont le discours de l’Autre qui donnent 
la structure de l'inconscient de l'enfant. Cet enfant, pour 
trouver une place dans le plaisir d'exister, a dû trouver une 
manière de complaire à la mère telle qu’il imagine sa 
demande, et, pour se faire, se calque sur le discours de la 
mère, au prix de perdre sa tête, sa foi, son désir ou sa vie. 


La tâche parfois impossible de l'analyse est d’exhumer de 
tout ce marécage les restes et cadavres du désir inconscient 
de l'enfant, noyés depuis longtemps dans les sables 
mouvants de la demande de l'Autre, auquel le Moi idéal est 
fait pour répondre. Une bonne discordance de l’Idéal du moi 
et du Moi idéal, sous forme de symptômes névrotiques, peut 
être un point d'attaque excellent pour un analyste un peu 
teigneux muni de ses banderilles. 


Ce texte a été écrit grâce aux questions de Philippe Cros, qui 
n’est pas obligé de jouer les taureaux pour autant. 


